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KOUBADJE - ETUDE D'UN TEIUtOIR AGRICOLE DE L'ADAMAOUA
Le plateau de l'Adamaoua est essentiellement domaine des Peuls et
de leurs troupeaux; toutefois sur sa bordure Nord-Est s'allonge une
zone purement agricole, peuplée de Mboum, les plus anciens occupants
de la région, et surtout de Dourou, prolifique population d'agriculteurs
"venus du Nord.
C'est chez ces derniers, au village de Koubadjé, que l'étu<:J.e d'une
collectivité agricole et de son.terroir (1) a été faite, au cours d'une enquête
sur le terrain réalisée pendant les mois d'août et septembre 1960, et par
l'examen des deux séries de photographiés aériennes de l'I.G.N. prises en
janvier 1951 et en février 1960.
*
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fig.' . Emplacement de Koubadjé .
(1) Le mot terroir est utilisé dans cette étude au sens large d' c espace exploité
par une collectivité ,.. •
4.
1•• LE VILLAGE ET LA S9CIETE VILLAGEOISE
1. Le site. Le plan du village
Koubadjé, distant de 45 km. de Ngaoundéré, est situé à 946 mètres
d'altitude, dans une dépression limitée au Nord et à l'Ouest par un pla-
teau latéritique, et au Sud par l'important massif volcanique de Nganha
qui culmine à 1.923 mètres; l'axe de cette dépression, orientée vers le
Nord-Est, est occupé par la rivière 'Vara, qui descend de la montagne
de Nganha, ainsi que ses affluents de droite, et qui reçoit sur sa gauche
de petits ruisseaux prenant leur source au pied de l'escarpement qui
marque l'extrémité de la surface latéritique. Le sol, volcanique, formé
par les émissions de l'ère tertiaire du massif de Nganha, est riche. Relié
par une piste carrossable à la route de Ngaoundéré, Koubadjé apparaît
comme un petit village tassé, niché. dans un bouquet de tecks, à mi-
chemin de la pente qui descend de la falaise latéritique à la rivière 'Vara,
à 500 mètres du ruisseau Raosoï, où ses habitants vont chercher l'eau.
L'unité d'habitation du village est le saré, c'est-à-dire l'ensemble de
cases ~britant une famille; entouré d'un secco (palissade) de' paille, il
présente généralement une seule ouverture, constituée, soit par une porte
ménagée dans le secco, soit par une case d'entrée; des cloisons de paille
le compartimentent' lorsqu'il abrite plusieurs' familles élémentaires;
chaque homme marié dispose ainsi d'une courette sur le pourtour de
laquelle sont disposées les cases de chacune de ses femmes; sur le ter-
rain libre, au centre, lés co-épouses exécutent leurs travaux ménagers;
derrière sa case chaque femme a son grenier persollIlel, et dispose de
quelques mètres carrés où elle plante parfois quelques pieds de maïs.
Les cases sont traditionnellement rondes, mais des cases carrées
commencent à faire leur apparition; toutes ont leur mur en terre, sur-
monté, d'un toit conique en paille; leur diamètre, ou leur côté, mesure
de 4 à 6 mètres.
. Les sarés sont contigus, ou séparés seulement par une étroite ruelle
qui serpente entre deux seccos de clôture, s'élargissant par endroits pour
former une place. Aucun jardin ne s'intercale entre les habitations, aucun
espace libre n'isole les sarés les uns des autres, comme dans les villages
foulbé voisins. C'est un village compact, mais pourtant d'aspect bien
dégagé, car les sarés sont vastes, et très verdoyant à la saison des pluies
grâce aux arbres sur lesquels s'appuient les clôtures et à ceux qui ombra-
gent les places. Avec un effectif de 242 habitants pour une superficie de
205 ares, sa Jensité est de 118 hab/ha.
Comme ie montrènt le plan du village (fig. 2) et l'examen des entrées
de chaque saré, Koubadjé est formé en fait de deux quartiers distincts,
se' tournant le dos, 'et séparés l'un de l'autre par quelques mètres de
terrain vague. Ces deux quartiers correspondent à deux communautés
différentes: à l'Ouest, Koubadjé compte 164 habitants, à l'Est, Bansan,
1. 2.3,..• Numéros des Sarés
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Fig2. Plan du village
78 habitants. Réunies seulement depuis 1958, ces deux collectivités gar-.
dent leur individualité, chacune ayant son origine et son histoire propres.
2. Historique
Koubadjé et Bansan, comme tous les villages dourou de la circons-
cription de Ngaoundéré, font remonter leur origine à leur sortie du sul-
tanat de Rey, situé au Nord de celui de Ngaoundéré.
Lors de la conquête peule, au début du XIX' siècle, les Dourou se
trouvèrent sur le territoire dominé par le fameux Bouba Njidda de Rey
(circonscription administrative actuelle de Tchollire). Pour échapper à
sa domination, jugée excessive, certains vinrent s'installer dans le Lami-
dat de Ngaoundéré ; d'autres les suivirent, à la recherche de terres nou-
velles, et c'est ainsi que, par une immigration continue depuis plus d'un
siècle, et qui se poursuit encore à l'heurè actuelle, la population dourou
de l'arrondissement de Ngaoundéré dépassait 15.000 âmes au dernier
recensement (1958). De nos jours, cette migration s'effectue le plus sou-
vent par individus ou familles isolés qui quittent Rey pour venir s'ins-
taller dans un village où ils ont des parents; mais, autrefois, elle semble
s'être faite par groupes plus importants, passant, souvent en cachette,
la limite des deux lamidats, et venant fonder un village l~ où des terres
vacantes se présentaient. Tel fut le cas pour Koubadjé et Bansan.
L'origine, de Koubadjé se confond avec celle de Holmbali, village
voisin dont il est issu. C'est vers 1890 qu'un groupe de villageois, sous
la conduite de Barto, quitte le village Holmbali de Rey, et vient près de
la rivière Mandila, à proximité du gros b~urg de Nganha, fonder un
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village qui garde le nom de Hohnbali (notons que le village-mère de Rey
subsiste encore et que les deux Holmbali conservent entre eux des rela-
tions suivies). Vers 1935, l'épuisement des terres e,ntraîne un premier
déplacement du village, qui s'installe près de la rivière Mara. En 1945
survient une palabre à propos de l'attribution de la chefferie, qui provo-
que la sécession d'une parUe des villageois; ceux-ci se transportent,
quelques kilomètres à l'Est, dans la dépression fert.ile où ils avaient éta·
bli leurs champs, et fondent un' nouveau village qu'ils appellent Koubadjé,
du nom des arbres qui s'y trouvent. Le village n'a pas bougé depuis. De
leur côté, les habitants d'Holmbali restaient sur place jusqu'à ce que la
création de la route de Ngaoundéré les ait amenés, en 1960, à s'en rap-
procher. .
:plus récente est la migration de Bansan, qui peut se situer aux envi-
rons de 1930. A cette époque le fondateur, nommé Batton, surnommé
Bansan, « le petit chef ~, sort de Rey avec ses cinq enfants et un neveu
et fonde au Nord de la Rivière ~ara un petit hameau rattaché adminis-
trativement à Holmbali puis à Koubadjé; à la recherche de nouvelles
terres, Bansan descend, lui aussi, dans la dépression, en s'établissant,
vers 1947, à un kilomètre de Koubadjé ; en 1958, à la demande de l'ad-
ministration, et pour être desservi par une route, il déménage une seconde
fois et vient s'accoler à Koubadjé. '
Ces deux origines distinctes expliquent bien des différences qui
apparaissent lorsque .l'on observe les deux communautés: tou,s les habi-
.tànts de Koubadjé, même les vieillards, sont nés sur, le lamidat de
Ngaoundéré; ils ont toujours vécu dans l'orbite du village mboum de
Ngallha et à proximité des éleveurs fouIbé ; à Bansan, au contraire, les
chefs de famille et parfois les aînés de leurs enfants sont nés sur Rey,
dans un pays bien plus fermé aux influences extérieures; aussi I{oubadjé
e'st-ilarrivé à un stade d'acculturation mboum et fouIbé nettement prus .
avance, alor"s que c'est à Bansan qu'il faut chercher les traits culturels
plus spécifiquement dourou.
.D'autre Iiart, bien plus simple est la structure familiale de Bansan,
si proche encore de ses origines, tandis que èelle de Koubadjé a subi de
b.ombreux remaniements.
.. 3. Structure familiale
... " Kôub~djé :ct Bansan sont composés l'un et l'autre uniquement de
D6urou, à,l'exception de quelques femmes mboum, mais qui sont inté-
grées à la cOlùmunauté ethnique de leur époux. Il n'existe pas, comme
~hU1S plusieurs villages voisins, de ces petites communautés formées par
a,es. descendants d'esclaves; il n'existe pas non plus ici de divisions cla-
niques, ni des castes de forgeron. Il s'agit donc d'une société villageoise
très homogène, structurée seulement par les relations de parenté et
d'alliance. . .
'... L'organisation de la famille est patrilinéaire: les fils mariés habi-
tent chez leur père tant qu'il vit ; les droits et les biens se transmettent
de père ,en fils .
."
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Mais les' infractions à l'observation du principe de patrilocalité sont
nombreuses, et ceci plus particulièrement à Bansan, qui repi"ésente jus.
tenient l'élément le plus traditionnellement dourou (èf.;' fig. 3; "l'arbrë
généalogique de ce groupe). Très fréquemment, le neveu vient habiter
auprès du frère de sa mère, parfois dans son saré même; il le recueille
chez lui s'il est âgé et sans descendant. Ceci semblerait être une survi-
vance d'un ancien système matrilinéaire, que l'examen des termes de
parenté vient confirmer: le fils de la sœur du père est appelé « bah >,
terme désignant également le père, ce qui s'expliquç en régime matri-
linéaire, dans lequel ce cousin est destiné, en héritant de son oncle mater·
nel, à remplacer le père. Une transformation dans la, nomenclature des
termes de i>arenté est d'ailleurs visible à l'heure actuelle: à Koubadjé
on tend maintenant, suivant le mode mboum, à désigner les cousins
croisés par les termes «dani, dansang >, qui étaient senlement utilisés
jusqu'alors pour les frères et les cQusins parallèlés.
Tous ces faits conconrent à faire penser que l'organisation patri.
linéaire n'aurait été empruntée que récemment a~x etl~nies voisines.
Cette transformation expliquerait bien des contra'dictions internes
que l'on relève dans l'organisation de la société, et la confusion qui règne
dans l'établissement des relations de parenté et des règles matrimpniales.
Lorsqu'Holmbali sortit de Rey en 1890, il· s'agis'sait probab~ement
d'un groupe familial a,ssez simple, mais depuis' soixante-dix ans, des
apports extérieurs sont venus transformer le groupe originçl, notamment
apports des villages dourou de Mberem, de Saywa, de Ndougré. Ainsi
s'est constitué un groupe complexe de familles unies entre eU.es par un
réseau d'alliances; la scission opérée en 1945, lors de la création de
Koubadjé, n'a pas modifié cette situation; en effet" le groupe qui essai-
mait ne correspondait pas à une communauté familiale plus. pr~cise,
mais c'était l'ensemble ~es fami,lles dont les cp.amps se trouya.ieiit d~2.~
le secteur du nouveau vIllage. "
Les dix-huit familles qui composent Koubadjé sont toutes appa-
rentées; mais certaines sont unies par des liens suffisamment proches
pour que le mariage soit encore interdit entre leurs enfants. Ce critère
permet de répartir la population de Koubadjé en trois groupes:
- le groupe A, qui comprend les sarés 1, 2, 3, 4, 14, 18 (6' familles,
55 personnes) ; ,
- le groupe B, les sarés 8, 11 et -12 (3 .familles, 46 personnest;
- le groupe C, tous les autres sarés (9 familles, 6~ pers01)J).es).
1
Entre ces trois groupes de nombreux mariages ont eu-lieu; ,actuelle-
ment deux mariages (ou fiançailles) unissent les groupes A et B, huit les
groupes A et C, quatre les groupes B et C.
Le plan du village reflète, dans une certaine mesure) cés relations,
familiales, .car chaque chef de famille installe si possible son saré près
, de ses plus proches parents. Les frères ont toujours leur saré contigu
(sarés 2-3, 5-6-7, 9-10).
Ban~an n'est èomposé que de huit sarés ; plus réduite, cette .com-
,1 ,
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munauté de 78 habitants n'est pratiquement qu'une grande famille;
l'arbre généalogique (fig. 3) indique les relations de parenté entre les
huit chefs de famille, ou leur femme:
1
t
6Hommes
O~emmes
1
t :
fig.3 Généalogie des familles -de Sansan
Cette généalogie se lit sur le terrain: les trois sarés contigus, 19,
20, 21, ont pour chefs les trois fils du fondateur Batton, les sarés 22 et 23
ses deux gendres ; le chef du saré 24, Hamoa, est son « pawin ) (fils de
sa sœur) et la femme du chef du saré 25 est « pawin ) d'Hamoa. Enfin,
Bobo Sardjo, au saré 26, est un cousin" plus éloigné, venu après coup se
joindre au groupe de Bansan.
Les vingt-six concessions du village Koubadjé-Bansan renferment
26 familles de dimension très variable, comprenant de 2 à 30 membres.
La moitié d'entre elles en compte 6 à 11, et le nombre moyen d'habitants
par saré est 9,3. Il s'agit donc en général de familles assez restreintes.
4. Structure ·démographique
Le tableau suivant et la pyramide des âges (fig. 4) qui en découle
expriment la composition démographique du village. Ils ont été établis
à partir du recensement effectué personnellement saré par saré, en août
1960, et ne comprennent que la population de l'agglomération Koubadjé-
Bansan ; celle-ci atteint 242 habitants, alors que le chiffre du dernier
recensement administratif, datant de 1958, est de 345 habitants parce
qu'il englobe le hameau de Doné et deux familles émigrées depuis à une
quinzaine de kilomètres de là. .
Les jeunes de moins de 15 ans (95) représentent 39 % de la popu-
lation totale, et ce pourcentage passe à 43,8 % si l'on tient compte de
10 enfants émigrés temporairement. L'échantillon est évidemment ici
trop faible pour être représentatif; mais on p"eut noter que ce taux
correspondrait à celui que W.-F. Wertheim considère comme caracté-
rtstique des populations des pays sous-développés, lorsque jouent simul-
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POPULATION DE KOUBADJÉ-BANSAN
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tan-ément une natalité forte et une mortalité élevée (1). D'autre part, si
l'on rapproche ce pourcentage de ceux trouvés par A. Podlewski pour
trois ethnies du Nord-Cameroun (2) : 45,4 % chez les Matakam, 35,5 %
~ chez les Kapsiki, 31 % chez les Goudé, on constate que les Dourou se
rangeraient parmi les populations démographiquement l~s plus progres-
sives, ce qui coïncide d'ailleurs avec la réputation de fécondité de - la
femme dourou.-
L'allure générale de la' pyramiâe des âges est régulière: il s'agit
d'un village démographiquement sain. Il ex,ste un certain déséquilibre
entre/les effectifs des hommes et ceux des femmes, surtout sr l'on consi-
dère les adultes de plus de 20 ans (57 femmes contre 67 hommes). L'ex-
plication est à rechercher dans une légère émigration des femmes chez
les Foulbé, ceux-ci les appréciant pour leur qualité de fécondité.
Hommes Femmes
fig.4 Pyramides des Ages
KOUBADJÉ· BANSAN
Chez les garçons, la faiblesse, très marquée pour les paliers de 10 à
14 ans, et de 15 à 19 ans, est due à l'émigration temporaire; si l'on tient
compte des absents, la pyramide reprend une allure normale.
Emigration
'-
Indépendamment des courts séjours que tout enfant va faire chez
ses parents des villages voisins, certains partent pour des absences plus
longues. On a ainsi 12 enfants absents, 9 garçons et 3 filles. Sur les
9 garçons, 2 sont pensionnaires dans des écoles voisines, 1 vit chez un
oncle, les 6 autres, âgés de 8 à 16 ans, sont bergers chez des Foulbé. Cette
coutume, pratiquée d'ailleurs à Koubadjé plus qu'à Bansan, permet au
jeunedourou de pénétrer dans la société peule, dont le prestige est grand,
et d'apprendre sa langue; sa rémunération matérielle, qui consiste en
deux veaux par année de garde, semble assez illusoire; vers 16 ou 17 ans,
!
(1) W.-F. WERTHEm. - La population de l'Indonésie et le test des 40 %. Popu.
lation, 1954, nO 4.
_(2) A. PODLEWSKI. - Etude démographique de trois éthnies païennes du Nord-
Cameroun, Matakam, Kapsiki, Goudé. R.E.C., 1961-1, nO 4.
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au plus tard, il revient au village et commence son champ, repartant
seulement de temps à autre surveiller, tant qu'il subsiste, son petit trou-
peau personnel, qu'il a laissé aux mains de ses anciens maîtres. .
A partir de 17-18 ans, et tant qu'il n'est pas marié, le jeune homme
peut s'absenter encore, mais généralement po~r des séjours beaucoup
plus courts: il va s'embaucher quelques semaines comme maçon ou
comme ouvrier agricole chez les Foulbé, afin de gagner l'argent de la
dot. ou de l'impôt. Rares sont ceux qui réussissent à trouver un emploi
stable à Ngaoundéré,. aussi reviennellt-i!s en grande majorité s'établir',
comme cultivateurs au village. .
Parmi les trois filles absentes, l'une séjourne chez la mère de son
fiancé, les deux autres, àgées. de 3 et 9 ans, sont confiées à des familles
fou lM ; elles restent en contact avec leur famille, mais eUes sont desti-
nées à épouser un peul.
Mariage - Polygamie • Divorce
Le tableau suivant donne la répartition des hommes suivant le nom-
bre actuel de leurs femmes. . .
HOMMES KOUBADJÉ - BANSAN
+ de 50 40-49 30-39 20-29 Total
o femme ............. .[ 4 2 10 20
1 femme .,. ........... 5 7 10 11 33
2 femmes ............ 3 2 4 2 , 11
3 femmes ............ 1 1 2
4 femmes ..........., . 1 1
13 15 16 23 67
Sur les 67 hommes âgés de plus de 20 ans, vingt ne sont pas mari~s ;
dix d'entre eux, qui appartiennent à la catégorie 20-29 ans, sont des
jeunes encore célibataires; les dix autres sont des veufs ou des divorcés
non remariés. Trente-trois hommes, soit plus des deux tiers des hommes
mariés, sont monogames; quatorze sont polygames, dont trois seule-
ment ont plus de deux femmes. .
Sur les 23 jeunes gens âgés de 20 à 29 ans, treize sont déjà mariés;
à partir de 30 ans, tous sont ou ont été mariés, sauf maladie., Le jeune
homme peut donc se marier tôt. La compensation matrimonialé, qui
varie entre 3.500 à 7.000 F CFA, ne lui pose pas un gros problème.
Donc, forte proportion d'hommes mariés, et peu de célibataires,
mais grande instabilité du mariage: 28 hommes ont divorcé au moins
une fois (14 une fois, 7 deux fois, 7 plus'de deux fois). Il en résulte des
familles assez fluctuantes, car la femme' qui part emmène généralement
avec elle ses enfants, ou une partie d'entre eux.
/
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C'est probablemeilt pour favoriser la stabilité de son ménage que
}e jeune homme cherche de préférence son épouse à Koubadjé même ou
à Bansan (cinq mariages unissent depuis peu les deux communautés), ou
à défaut dans un village très voisin, ·la jeune femme ayant tendance à
vouloir revenir près de sa famille. Quelques unions avec des femmes
mboum favorisent l'intérpénétration des deux ethnies : sur 69 femmes
mariées, 10 sont mboum (8 sur 49 à Koubadjé, et seulement 2 sur 20
à Bansan).
Cette petite communauté villageoise, équilibrée et saine sur le ]nan
démographique, homogène sur le plan ethnique, relativement stable, est
plus ouverte aux influences extérieures qu'attachée à ses traditions et à
sa culture. Le Dourou de Koubadjé, et même celui de Bansan, ignore son
histoire, sa généalogie, et abandonne peu à peu ses coutumes ; par contre,
il s'habille, s'éclaire au pétrole, s'inscrit au parti politique local; il parle
le mboum, et parfois le fulfuldé. L'Islam est solidement implanté chez
les adultes : un petit enclos de prières réunit quelques hommes plusieurs
fois par jour; l'un des fils du chef de Koubadjé a passé son enfance cheZ
le lamido de Ngaoundéré pour être malloum. Le christianisme COlll-
mence à son tour à pénétrer la société: un autre fils du chef est caté-
chiste, et une école catholique, ouverte en 1959, groupe une trentaine
de garçons et de filles.
Cette collectivité, qui n'est cimentée, ni par un lien ancien avec le
sol, ni par des institutions fortes, présente cependant une unité réelle,
due en partie aux relations de parenté et d'alliance, due également aux
solidarités nouvelles qui se sont créées, notamment sur le plan écono-
mique.
, II. • LA VIE ECONOMIQUE DE KOUBADJE
ET LES TECHNIQUES D'EXPLOITATION DU MILIEU
1. La vie économique de Koubadjé.
La vie du village est essentiellement centrée sur l'agriculture; tous
les autres secteurs d'activité sont sans intérêt économique.
La chasse et la pêche ne sont pratiquées qu'exceptionnellement.
L'artisanat est réduit à fort peu de chose: deux potières, qui semblent
suffire aux besoins locaux, un tisserand, qui a moins de succès avec ses
bandes de coton que les vendeurs des marchés voisins avec leurs pagnes
, multicolores d'importation, ne sont plus que les témoins de temps révo-
lus; tous trois ont d'ailleurs leur champ vivrier, qui absorbe l'essentiel
de leur activité.
L'élevage n'apparaît qu'en marge de la vie du village: les troupeaux
foulbé ou bororo ne viennent pas sur le territoire de Koubadjé en raiSon
de l'intensité de son occupation agricole. Deux faits, néanmoins, relient
la population à l'élevage: d'une part la coutume, citée plus haut, pour
les jeunes garçons d'aller s'embaucher, quelques mois ou quelques
années, comme bergers chez les Foulbé. D'autre part, l'habitude de cer-
tains notables d'utiliser leurs économies à l'achat de bœufs qu'ils confient
aux pasteurs foulbé des environs; ceux-ci reçoivent régulièrement
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manioc ou argent en rémunération de leur garde; ce petit capital s'éteint
en général rapidement par la mort des animaux. Cette coutume s'expli-
que probablement par les avantages sociaux et moraux qu'elle procure
aux intéressés.
C'est donc uniquement de leur production agricole que les villageois
tirent leurs moyens d'existence. Le mil est la cplture fondamentale de
Koubadjé, celle autour de laquelle gravitent toute l'organisation agricole
èt la vie du village. Le manioc, introduit depuis peu par les services agri-
coles de Ngaoundéré, prend une importance grandissante, mais reste
encore une culture secondaire : le Dourou est un mangeur de mil, il
n'apprécie le manioc que parce' qu'il se contente de terres dont le mil ne
veut plus, et surtout parce qu'il peut être récolté à tout moment de l'an-
uée, et servir ainsi d'aliment de soudure, peut-être aussi de sécurité. Le
maïs est apprécié, mais peu répandu, car exigeant quant à la nature, du
, sol; il sert d'aliment d'appoint, ainsi que l'igname, les haricots, quatre
ou cinq variétés de cucurbites, les arachides, les pois de terre. Enfin. un
certain nombre de plantes sont cultivées pour leurs feuilles, en vue de
. la confection des sauces savamment préparées par les femmes pour
accompagner la boule de mil ; leurs noms vernaculaires sont : wadonhin,
illi, pariadé, séhé.
Ainsi, la totalité des produits cultivés est destinée en premier lieu
à l'autoconsommation. Mais, à défaut de culture commerciale, le villa-
geois de Koubadjé, qui est entré activemeut dans le cycle des échanges,
vend les excédents de ses produits vivriers. Les hommes font argent de
quelques sacs de mil, que des camions viennent chercher au village ; les
femmes fréquentent assidûment tout au long de l'année les deux marchés
hebdomadaires de Yenoa et de Nganha ; elles apportent sur leur tête
quelques kilogrammes de mil ou de farine de manioc qu'elles vendent
aux commerçants foulbé, haoussa, mboum, venus de Ngaoundéré. La
femme qui a .ainsi gagné quelque 50 F les dépense aussitôt pour acheter
viande, sel, savon, bimbeloterie, ou les met de côté en vue de l'acquisition '-
d'un pagne.
La vente du mil est surtout faite au cours des mois qui suivent la
récolte, alors que celle du manioc s'échelonne toute l'année. Koubadjé,
comme tous les villages de cette zone, trouve facilement acheteur, car
la ville de Ngaoundéré est un important foyer de consommation et de
cQ.mmercialisation de produits vivriers. Cependant; les profits réalisés
grâce à ces ventes par les villageois restent minces, et leur niveau de vie
est bas; pour l'améliorer, l'introduction d'une culture commerciale plus
rentable, ou l'intensification de la production grâce à de nouvelles tech-
niques agricoles, serait nécessaire.
2. Les techniques agricoles.
Les tecliniques _agricoles restent très rudimentaires.
C'est, en génocal, l'unique champ de mil qui porte en cultures inter-
calaires les différentes plantes énumérées ci-dessus, avec deux exceptions
pourtant:
les arachides et les pois de terre, qui supportent mal l'ombre du
'...
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mil, occupent le plus souvent de petites parcelles isolées, choisies
dans u? 'terrain sablonneux;
le manioc se présente souvent en plantations homogènes.
Le calendrier agricole est fonction des pluies qui tombent en une
seule saison, de mars à octobre, avec maximum en juillet-août, 'et une
hautelJr moyenne annuelle de 1.500 mm. Le champ a été nettoyé par le
feu en février; au début de mars, à la fin de la saison sèche, le mil, les
haricots, les cucurbites, sont semés ensemble, le maïs et le manioc sont
mis en terre un peu plus tard, après les premières pluies; les autres
légumes sont semés à la volée, en pleine Saison des pluies. En juin, lors-
que le mil à 20 cm de haut, un premier binage débarrasse le champ 'de
ses ma1.!vaises herbes qui sont enfouies sur place pour fertiliser la terre;
deux autres binages le suivent, de juillet à septembre. A partir d'octobre,
les' pluies s'espacent, il n'y a plus qu'à surveiller le champ pour écarter
les oiseaux et les singes qui viendraient le ravagel'. A partir du mois de
juillet, le maïs, puis les autres plantes, ont été récoltés; mais la récolte
proprement dite, celle du mil, a lieu en décembre-janvier, et le premier
repas de. mil est c: comme le lever du soleil ». .
Le travail de l'année se trouve donc presqu'intégralement bloqué
pendant la saison des pluies; c'est pendant cette période également, la
seule pendant laquelle la terre soit facile à travailler, que le paysan peut
agrandir son champ, ou éventuellement en défricher un nouveau.
L'homme travaille tout autant que la femme. Normalement, chaque
groupe familial cultive son propre champ, sauf les jours de « culture
par le vin » : ces jours-là, la famille qui a fait le vin de mil a convié
parents et amis à venir travailler sur son' champ; on voit alors une
équipe de dix à vingt travailleurs s'affairant ensemble, parfois au son
du tam-tam, s'arrêtant de temps à autre pour boire le vin. Cette pratique
augmente la capacité de travail de l'ensemble, car l'émulatîon du travail
collectif favorise le rendement, mais elle joue surtout au profit des plus
riches, qui seuls ont encore du mil à cette saison pour faire du vin.
La houe primitive, fabriquée par les forgerons locaux, reste le seul
outil employé; le fer est emmanché sur un bois de 10 à 20 cm, et le
travail doit s'effectuer à genoux ou accroupi.
Le paysan construit sur son champ des cases, souvent intégralement
en paille, pour s'abriter de la pluie; lorsque le village est éloigné, ces
'cases sont construites avec plus d~ soin, avec des murs en terre, car ellês
servent de logement pendant toute la saison des cultures, parfois même
pendant toute l'année, au moins pour les membres âgés de la famille.
Le système d'exploitation est relativement intensif: lorsqu'un
groupe familial prend possession d'un terrain, il l'l?xploite sans désem-,
parer tous les ans, et ne quitte la place que lorsque la terre est épuisée.
La durée de culture, très variable suivant l'état de la terre lors de la
mise en exploitation, peut aller jusqu'à vingt-cinq' ans, car les sols du
village sont fertiles, et la technique d'enfouissement' des herbes leur
apporte une certaine reconstitution. Des signes avant-coureurs, notam-
ment l'apparition de « nièk », une petite plante à fleurs violettes, annon-
cent au paysan l'épuisement de sa terre; il sait alors qu'il doit se cher-
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cher un nouvel emplacement. Il choisit, quand c'est possible, un terrain
à sav;me arborée, n'ayaiIt jamais été cultivé, IlIais, le plus souvent, doit
se contenter d'un ancien champ en jachère, cultivé il y a fort longtemps.
et par d'autres communautés villageoises; il ignore en général depuis
combien de temps il est abandonné, mais il sait détecter, par l'observa- .
tion du sol et de sa végétation, s'il a recouv.ré une certaine fertilité.
3. Etude des surfaces de 13 exploitations..
Les champs correspondant à treize sarés et à 135 habitants, soit à
plus de la moitié du village, ont été mesurés; le tableau ci-dessous
donne, pour chaque exploitation, sa surface totale, sa surface moyenne
. par habitant vivant aù saré, enfin sa surface moyenne par travailleur
actif (c'est-à-dire élimination faite des jeunes de moins de' 20 ans, de
certains infirmes et hébergés provisoirès).
SURFACES SURFACES SURFACES
N" NnRE NnRE
EXPLOITATIONS
. PAR . PAR
SARÉ HAnTs ACTIFS HABITANT ACTIFSH. A. Ca. A. Ca. A.Ca.
1 30 12 8.52.40 28.41 71.03
2 4 3 3.08.40 77.10 102.8Ô
. 3 6 4 2.91.60 48.60 72.90.
4 6 2 1.37.60 22.93 68.80
;} 7 4 1.51.60 21.65 37.90
6 9 2 1.31.20 14.57 65.60
7 4 2 1.61.20 40.30 80.60
8 6 2
.
1.12.00 18.66 56.00
9 9 5 6.58.20 73.13 131.64
10 9 4 13.28.60 147.62 332.15
11 10 4 3.40.40 34.04 85.10
12 30 . 15 11.48.00 38:26 76.53
25 5 3 - 2.58.40 51.68 86.13
-
135 62 58.79.60 43.55 94.83
Ces treize exploitations sont de taille très variable, de 1 ha 12 à
13 ha 28, et correspondent à des familles d'importance très inégale (4 à
30 personnes). Les c.hiffres des surfaces rapportées au. nombre d'habi-
tants du saré présentent une diversité très grande; par contre, la troi-
sième série de chiffres, qui expriment les surfaces par rapport au nom-
bre de personnes actives est plus cohérente: pour six exploitations sur
treize, elles sont comprises entre 70 et 90 ares, pour onze sur treize entre
les chiffres encore relativement voisins de 56 et 131 ares; l'exploita-
tion n° 10, avec ses 332 ares par actif, constitu~ une anomalie difficile-
ment explicable. Mais dans l'ensemble on peut dire que la taille des
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exploitations est en relation avec la capacité de travail du groupe fami-
lial, plutôt qu'avec ses besoins de consommation.
D'autres facteurs interfèrent avec le nombre des actifs: l'un de
ceux-ci est l'ancienneté de la mise en valeur, comme le montre le tableau
suivant, dans lequel cette troisième série de surfaces, classées par ordre
croissant, a été reprise, avec l'indication de l'âge de l'exploitation.
N° SURFACE PAR
A"ClENNETÉSAR'É ACTIF
5 37.90 2 ans
8 56.00 1 an
6 65.60 1 an
4 68.80 2 ans
1 71.03 25 ans
3 72.90 25 ans
12 - 76.53 25 ans
7 80.60 2 ans
11 85.10 5 ans
25 86.13 4 ans
2 102.80 25 ans
9 131.64 15 ans
10 332.15 10 ans
Les quatre premières, pour lesquelles cette shrface est inférieure à
70 ares, sont toutes quatre très récentes (un ou deux ans), les trois sui-
vantes, au contraire; sont parmi les plus anciennes (vingt-cinq ans), et
les surfaces les plus grandes correspondent en gi'os aux exploitations
d'âge moyen. Très récente, l'exploitation est I:éduite car le gros travail
exigé par le défrichement, qui consiste en un labour complet du sol,
s'étale sur plusieurs années; elle passe ensuite .par un maximum, et se
contracte enfin quand elle est ancienne du fait de l'épuisement des
terres.
Ainsi, le nombre des actifs et l'ancienneté de là mise en valeur
semblent être deux facteurs essentiels, bien que la base statistique soit
insuffisante pour conclure. De plus, il faudrait faire entrer en ligne de
compte,· avec la taille de l'exploitation, son rendement. Cet élément per-
mettrait notamment d'expliquer l'anomalie constatée pour l'exploitation
n° 2 qui, malgré ses vingt-cinq ans d'ancienneté, se classe parmi celles
dont la surface moyenne est la plus forte. D'une façon générale, on
peut penser que l'introduction de l'élément «rendement :t viendrait
corriger, dans une certaine mesure, les inégalités constatées dans les
surfaces moyennes; en effet, les deux types de travaux, ceux de défri-
chement et ceux de culture, qui s'exécütent à la même' époque de l'an-
née, entrent en concurrence: le paysan a le choix entre agrandir SOJ.1
exploitation par ses défrichements, ou augmenter son rendement par
ses binages répétés.
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4. Description de trois exploitations-types.
Les trois exploitations décrites ont respectivement quatre ans, dix
ans et vingt-cinq ans d'ancienneté; elles correspondent aux familles des
sarés 25 (5 personnes), 10 (9 personnes) et 1-2-3 (40 personnes).
a) Exploitation d'Oumarou - saré n° 25.
Le champ d'Oumarou (fig. 5) fait vivre une famille de cinq per-
sonnes, dont trois actives: Oumarou, sa femme, et son neveu âgé de
25 ans. Commencé en 1956, il a été agrandi chaque année jusqu'en 1959
par de nouveaux défrichements, le portant à la superficie de 2 ha, 58 ares,
40 ca. Il est entouré de tous côtés par des mayos ou des terres cultivées
et est arrivé à la limite d'extension possible, mais Oumarou est satisfait
de son domaine, qu'il juge maintenant de taille suffisante,
C'est un champ homogène de mil, avec, en. cultures intercalaires, du
ïnanioc, des haricots, des cucurbites, du wadonhin ; pas de maïs, car le
Fig 5 _ Exploitation d/OUMAROU Saré n° 25
piste vers
/ le village
/
1
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Cases de culture
§ Défrichements en cours en 1960
limites approximatives en 1951
o 50 100m
b--. '=-e-t 1
piste vers
1 le village
Fig 6 _ Exploitation d/AlIM.DJIDÊRÊ : Saré n° 10
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terrain ne lui convient pas. Aucune limite ne le subdivise intérieurement,
les trois adultes y travaillent ensemble sur toute son étendue.
b) Exploitation d'Alim et Djidéré - saré n S 10.
Un peu plus complexe est l'exploitation des deux frères Alim et
Djidéré (fig. 6). Ici, deux familles élémentaires, celle d'Alim et sa femme,
et d'autre part celle de Djidéré, sa femme et ses cinq enfants, sont réu-
nies pour former une communauté de 9 personnes; chaque famille a
ses champs et ses greniers propres, mais les repas sont pris en commun;
leur saré de Koubadjé n'~st qu'un pied-à-terre, car elles vivent toute
l'année dans le groupe de cases construites sur place.
Les deux frères ont quitté vers 1950 le champ qu'ils cultivaient, à
500 mètres au Nord-Est de Koubadjé, pour entreprendre celui-ci, à 3 km.
au Sud du village; commencée près du mayo Mbibéké, l'exploitation a
été progressivement étendue vers l'Ouest et vers le Nord; elle atteignait,
en septembre 1960, la superficie considérable de 13 ha, 28 ares, 60 ca, et
son agrandissement que rien ne gêne à l'Ouest doit se poursuivre; depuis
sa création, aucune partie n'a encore dû être abandonnée.
Cultivé intégralement en mil, des différenciations apparaissent dans
la localisation des cultures intercalaires: près du mayo Mbibéké, là où
la terre commence à donner des signes de fatigue, et où le mil est petit
et clairsemé, a été planté le manioc; à l'autre extrémité du champ,
dans la zone des terres nouvellement défrichées, c'est le maïs, céréale
exigeante, qui est associé avec le mil.
Enfin, sans qu'aucune limite apparente ne soit marquée sur le
terrain, celui-ci est divisç en plusieurs parties:
- un champ purement collectif, situé dans la partie ancienne, qni
avait probablement été défrichée simultanément par les deux
frères;
une petite parcelle attribuée à Mama, femme de Djidéré ;
enfin, les champs plus récemment mis en culture d'Alim au
Nord, de Djidéré au Sud, chacun poursuivant séparément ses
défrichements.
c) Exploitation de lUohaman - sarés nOS l, 2, 3.
La troisième exploitation-type (fig. 7) remonte à 1935 environ. Elle
concerne trois familles: celle de Mohaman, le chef du viilage de Koubadjé
(saré 1), compte 30 personnes, dont 12 actives, celles des sarés 2 et 3
comptent respectivement quatre et six membres; leurs chefs, les deux
frères Soumana et Assana, du fait de leur état de santé déficient, vivent
auprès de leur cousin Mohaman, réalisant avec lui une certaine com- .
munauté de culture.
Très différent est l'aspect de cette triple exploitation. Au lieu de
l'unique et vaste champ de mil, rencontré dans les deux premiers cas, on
a là une série de petits champs. disparates, aux formes contournées, entre
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fig 7 _ Exploitation de MOHAMAN-: Sarés n" 1 , 2 , 3
~
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~ Saré n" 1
~ Champs de la famille de SOUMANA
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1ITTTTTl] Champs de la famille de ASSANA
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.......... ~ette exploita fion en 1951
I}::;::~:~:}~{I Autres exploitations
f:":~:":":3 Parcelles cultivées en manioc
f:.:.:.:.;·:·:J Parcelles cultivées en pois de terre
lesquels' s'Insinue une savane herbeuse. C'est que le sol est arrivé à un
stade d'épuisement assez général, tous les ans des parties doivent être
rendues à -la brousse.
Les photographies aériennes de 1951 montrent que l'exploitation
était alors' constituée par deux grands champs, encore homogènes,
approximativemen t représentés sur le plan; en 1960, près de la moitié
-de leur superficie a dù être abandonnée; les trois chefs de famille, pour
'compensèr.cont mordu par leurs défrichements sur la jachère voisine
"mais le sol y étant souvent insuffisamment reconstitué des signes pré-
coces d'épuisernent y apparuissent.
- 'Le chef .Mohaman a confié à ses quatre- femmes les parties encore
cultivables des deux champs primitifs; lui-même, poussant ses défri-
chements en direction du village, les _abandonnait au fur et à mesure
que des besoins familiaux se présentaient, à son deuxième fils,' puis à
sonrieveuff'amil!e d'Assana) ; en 1958, il mettait en manioc une partie
duchamp qu'il occupait alors, donnait l'autre partie à sa sœur, et allait
500 mètres à l'Est en enlreprendre un nouveau; celui-ci est vaste et bien
entretenu, mais déjà l'herbe « nièk » commence à l'envahir au Nord.
5.
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L'exploitation de la famille de Mohaman se trouve ainsi fragmentée
en champs individuels de superficies diverses:
- chef Mohaman :
champ principal .
, champ de manioc .
- 1'· femnle , .. , .
- 2" femme., .
- 3" femme " " " .
- 4" femme " ..
- sœur , ,', .
- 1"' fils marié (1 femme) .
- 2" fils marié (2 femmes) .
:..- fils 22 ans, célibataire .
- fils 18 an!!, célibataire .
HaACa
1.56
62.80
HaACa
2.18.80
74.00
82.80
63.20
1.12.80
49.20
1.12.00
1.11.20
12.80
15.60
8.52.40
Les terres cultivées par Ù~ chef totalisent plus de 2 ha ; outre son
travail personnel, Mohaman fait fréquemment appel à la main-d'œuvre
extérieure en utilisant la coutume de la c culture par le vin :.. Sa sœur,
âgée, n'a qu'une parcelle de 49 ares, mais ses quatre femmes OI~t des
champs dont la surface gravite autour des 70-90 ares cultivés en moyenne
par chaque travailleur. Ses fils mariés ont chacun 'un champ de bonne
taille, alOrs que ceux de ses deux fils célibataires sont très réduits et
cultivés uniquement en manioc; c'est seulement aux approches de leur
mariage qu~ils en feront un champ véritable,
Les champs de Soumana et d'Assana, qui ont respectivement 3 ha
8 ares et 2 ha 91 ares, ont subi également un certain' éclatement, quoique
moins poussé. Soumana s'est agrandi vers l'Est, nb.andonnant à la
savane ce qui était épuisé, donnant à une femnie d'un saré voisin, ou
mettant en manioc, ce qui était en voie d'épuisement. Assana s'est étendu
vers l'Ouest. . '
En association avec le mil sont cultivées les diverses cultures acces-
soires dont il a été parlé plus haut, sauf le mals, qui réclame des terres
neuves. Un grobpe de parcelles, situé près du village, porte exclusive-
ment ~es pois de terre. ',:',
D'autres exploitations viennent s'imbriquer dans celle-çi; deux
femmes d'un saré voisin, apparentées au chef Mohaman, deux autres
chers de familles (sarés 4 et 8) ont leurs champs au milieu ou contre les
siens. Les limites entre les champs, lorsqu'ils sont contigus, sont rare-.
ment matériali~ées ; parfois elles sont marquées par une rangée de
manioc ou, d'urie graminée.
;; ;L'examen de ces diverses exploitations permet d'opposer deux types,
nettement différenciés dans le paysage:
, - l'exploitation récente, de forme plus ou moins géométrique, de
, composition culturale homogène, franchement séparée de ses
"oisines ;
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l'exploitation ancienne, de forme irrégulière, parfois discontinue, '
à l'intérieur de laquelle sont apparues des différenciations par
personne et par culture, s'imbriquant étroitement dans les
exploitations voisines.,
III. - LE TERROIR DE KOUBADJE.BANSAN
1. Description du terroir.
La carte hors-texte (fig. 8) où figurent tous les espaces cultivés en
1960 par les habitants de Koubadjé-Bansan, il)ustre la discontinuité du
terroir; ils appar;lÏssent en effet répartis en trois secteurs bien distincts:
le plus important entoure le village; au Nord. une exploitation, au Sud
six exploitations, sont séparées de la partie centrale par des champs
appartenant à d'autres villages. Le terroir de Koubadjé-Bansan s'insère
.en effet dans ceux des villages voisins: Nganha, Petit-Nyasar, Holmbali,
Yenoa, dont les champs le cernent de toute part, venant parfois toucher
les siens, ou même s'intercaler entre eux.
Les limites e~tre les terres des différents villages s'établisse'nt empi-
riquement d'après les emplacements de leurs champs respe~tifs, et sont
toutes provisoires, câr aucun droit foncier ne correspond aux commu-
nautés villageoises; toute la terre de cette région, depuis la montagne
de Nganha jusqu'à la Bini, au Nord, appartient aux Mboum, qui en sont
les occupants les plus anciens, et c'est lèur' chef, le bellaka de Nganha,
maître de la terre, qui accorde des emplacements aux groupes villageois
ou familiaux au fur et à mesure' de leurs besoins, sans qu'apparaisse
toujours un souci de contiguïté. "
Le terroir de Koubadjé-Bansan s'étire sur une longueur de '5 km,
avec les deux hiatus dont il a été parlé; au Nord, les champs viennent
buter sous l'escarpeIpent latéritique, au Sud ils remontent sur les pre-
mières pentes des Monts Nganha. Le terroir est donc entièrement contenu
à l'intérieur de la dépression dans laquelle les villageois sont venus s'éta-
blir en 1935. Celle-ci constitue un milieu physique homogène: c'est une
savane, presque totalement déboisée et relativement plate; elle est inci-
sée par des mayos, minces filets d'eau qui se gonflent en torrents au
moment des pluies ; quelques pentes plus fortes le long des talwegs,
jugées impropres à la culture car soumises à l'érosion, sont restées
boisées.
. On peut évaluer à 950 ha la surface des terres actuellement à la
disposition ,du village, ce qui donne une densité de, population de
25,4 hab/km2• Les surfaces cultivées totalisent approximativement
114 ha, soit 12 % de la surface totale; la densité agricole s'établit ainsi
à 212 hab/km2 cultivé. '
, .
2. Formation du tel"roir.
/
L'étude de ce terroir dans une prespective diachronique permet de
saisir son aspect actuel. Mais il faut examiner successivement les terroirs
des deux communautés de Koubadjé et de Bansan, qui sont encore plutôt
juxtaposées que réunies. .
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a) Koubadjé.
A Koubadjé deux zones s'opposent: la première, qui correspond
aux terres situées autour et au Nord du village, comprend surtout des
exploitations du type anci~n, alors que la deuxième, au Sud du terroir,
ne comprend, que des exploitations récentes.
La première zone, la plus importante, puisqu'elle comprend treize
exploitations sur dix-huit, est celle qui est soumise depuis le plus long-
temps à l'emprise agricole du groupe; des villageois habitant alors'
Holmbalis'y établissaient vers 1935 ; quatre chefs de famille n'ont pas
bougé et ont encore les .parties anciennes de leurs champs aux lieux
mêmes qu'ils avaient dé~richés à cette époque; seules 'quelques cases
de culture se trouvaient alors à l'emplacement du village; lors 4e la
scission qui détermina en 1945 la fondation de Koubadjé, quelques famil-
les vinrent se joindre aux premières, et défrichèrent leur champ à proxi-
mité du nouveau village; quatre autres exploitations remontent ,ainsi
à une quinzaine d'années; enfin cinq chefs de famille s'y sont récem-
ment installés provisoirement, dans l'attente d'un emplacement plus
favorable.
Car toute cette zone est arrivée à un stade d'épuisement qui va
nécessiter son abandon complet d'ici quelques années. Sa partie Nord
et Ouest, encore partiellement cultivée en 1951, est à peu près totalement
retournée à la savane; seule· y subsiste, outre quelqu~s champs de
manioc, une gTosse exploitation qui se trouve maintenant enclavée dans
les cha.mps de Yenoa et de Nganha. Les douze autres exploitations sont
donc réparties à l'Est et au Sud du' village; leur aspect, en général hété-
rogène et confus, traduit leur ancienneté.
La deuxième zone du terroir, située 'au Sud, présente au contraire
tous les caractères d'une mise en culture récente. Les cinq exploitants,
qui se trouvaient auparavant près du village, se sont installés là depuis
1950, certains d'entre eux' conservant sur leur ancien champ une plan-
tatian de manioc..
On a' donc actuellement autour du village un anneau de 'stérilité en
voie de formation, et d'autre' part, à 3 km. au Sud, une zone d'implan-
tation récente. Une nouvelle aire d'extension vient d'être choisie, en
accord avec le bellaka de Nganha, pour toutes les fàmilles dont' les
champs sont près de Koubadjé ; elle est située à 5 km. au Sud-Est du
village, et doit être défrichée à partir de 1961. Ainsi, d'un terroir initial
groupé et bien centré autour de son village, va-t-on passer d'ici quelques
années à un terroir disloqué en trois éléments: d'une part un habitat
totalement séparé de ses champs, d'autre part deux zones d'exploitation
séparées l'une de l'autre par des terres détenues par des villageois de
Nganha. '
b) Bansan.
Une évolution assez semblable s'est produite pour Bansah, quoique
dans un laps de temps beaucoup plus court. ' '
C'est "ers 1947 que le hameau, venant du Nord du mayo Mara, s'éta-
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blissalt à 1 km. à l'Est de Koubadjé ; l~l photo aérienne de 1951 'ïllontre
un petit terroir aux champs contigus, groupés de part et d'autre du
Raosoï ; à son extrémité Sud-Ouest se trouvait situé le hameau.
En 1960, Bansan a rejoint Koubadjé, tous les chefs de famille, sauf
un, ont quitté cet emplacement dont les terres s'épuisaient, mais qui
restent cependant partiellement utilisées, sous forme, soit de champs de
femmes, soit de plantations de manioc, de pois de terre ou d'arachide.
Les nouvelles exploitations sont toutes regroupées à 1 km. au Sud, à
l'exception d'une d'entre elles qui s'est établie à 5 km. de là; au ·pied
des Monts Nganha..
A Koubadjé comme à Bansan, c'est donc le principe chronologique
qui est déterminant pour rendre compte de l'agencement du terroir, car
celui-ci s'organise essentiellement en fonction de l'habitat. D'autres fac-
teurs interviennent également: il existe une certaine relation entre la·
façon dont sont groupées les exploitations et les liens de parenté qui
unissent leurs chefs. Le fait est net à Bansan où les nouvelles exploita-
tions réunies à proximité les ,unes des autres appartiennent toutes au
groupe familial très cohérent qui constitue l'essentiel de cette commu-
nauté, alors que la famille ayant pour chef Bobo Sardjo, cousin plus
éloigné, saré n° 26, s'est installée à l'écart, à 5 km. du reste du groupe.
A Koubadjé cette relation existe encore, mais est beaucoup moins
nette; les regroupements semblent plutôt s'effectuer par affinité autour
d'un notable influent. '
3. Aperçu sur les terroirs v~isins.
La répartition des champs des villages voisins indique l~ même pro-
cessus de formation: à Petit-Nyasar, venu récemment sur la route, les
champs sont groupés près du hameau ; en revanche Yénoa, implanté là
depuis vingt ans, abandonne depuis peu les terres proches du village
pour en chercher de nouvelles vers l'Est. Quant à Nganha, gros bo:urg de
1.200 habitants, fixé depuis fort longtemps au même emplacement, il
peut représénter le type d'un terroir ancien: autour du village se déve-
loppe, non pas un anneau de stérilité, mais toute une zone stérile s'éten-
dant loin vers l'Ouest, qui est maintenant abandonnée par la culture et
laissée aux éleveurs foulbé ; les champs de Nganha sont tous reportés
vers l'Est et le Nord-Est, les plus proches à 3 km, les plus éloignés à
15 km, s'interférant avec ceu'x des villages voisins. Ainsi, le village sé
trouve-t-il totalement déc~ntré par rapport à son aire de culture; il est
important, ses sarés sont nombreux et bien entretenus, mais semble
généralement vi{le, car ses hl:!.bitants vivent sur leurs champs, dispersés
dans leurs cases de culture, ou parfois regroupés en très petits hameaux,
et ne viennent que rarement à leur résidence de Nganha.
Jusqu'à ces dern'ières années,' seuls, quelques gros villages, ayant
un rôle politique et religieux, comme Nganha, se fixaient durablement;
tous les autres comme Koubadjé, se déplaçaient périodiquement afin de
rester en contact avec leurs champs.'
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Aujourd'hui, un nouvel élément, la route, tend à. fixer même les
petits villages d'une façon définitive. Par suite, la coupure entre habitat
et aire cultivée, que nous avons vue prochaine pour Koubadjé, risque de
se généraliser pour l'ensemble de cette région; elle constitue un obs-
tacle à son développement car si, en vivant sur leurs champs, ,les villa-
geois ont trouvé la solution pour éviter les pertes de temps des déplace-
ments, en revanche, il est difficile, dans ces conditions de leur assurer
de façon. satisfaisante les services essentiels dans les différents domai-
nes : .agricole, commercial, scolaire, religieux, médical. Les difficultés
rencontrées par les responsables de l'enseignement pour obtenir une
fréquentation scolaire normale (à Yénoa en août 1960, 7 élèves pour
500 habitants), la faible proportion des lépreux se présentant aux séan-
ces bimensuelles de soins, le conflit qui opposait en 1960 le marché de
Nganha, particulièrement desservi par sa position excentrique, à celui
de Yénoa, toutes ces difficultés sont dues en partie à une mauvaise
adaptation du village, à ses fonctions, du fait de sa situation.
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CONCLUSION
On peut se demander, pour conclure, ce qu'iLfaut penser de cette
organisation agraire, et quelles sont ses conséquences ~ur l'utilisation
générale du sol.
La mise en exploitation de la zone qui s'étend de là montagne de
Nganha jusqu'à la rivière Bini paraît relativement récente: à l'excep-
tion de Nganha, les 10 villages qui l'occupent actuellement, n'y sont
venus qu'au cou1's de ces 40 dernières années après plusieurs déplace-
ments Ouest-Est analogues à ceux que. nous avons.' observés I>our
Koubadjé. D'autre part, la carte Moisel mentionne, en' 1912, up.e série
de villages à l'Ouest de la rivière Mara, dans un ,secteur totalement
abandonné aujourd'hui. '
Ainsi cette technique d'utilisation permanente du sol pendant de
longues am:lées jusqu'à son épuisement semble impliquer ensuite son
abandon définitif. Elle conduit à une sorte de nomadisme à' longue
échéance, nomadisme qui convient d'ailleurs très bien au t~mpérament
individualiste du dourou, car il permet tout naturellement aux petits
groupes qui n'admettent plus l'autorité de leur c4~f' de s'en. séparer
par essaimage. . ' ~ ,
Pourtant, le villageois de 1960 veut bénéficier des progrès de la civi-
lisation et il a conscience qu'il lui 'faut pour cela se stabiliser: Ce désir
est un élément positif à encourager, mais si l'on veut éviter la coupure
entre habitat et champs, dont nous avons.'vu les inconvénients, une uti-
lisation plus rationnelle du sol devra être recherchée.
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